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À mes nombreux frères et sœurs,


À mes neveux et nièces,


À mes amis intimes,


À mes proches et à mes soutiens,


Pout tout l’amour que j’ai pour vous !


À tous ceux qui, par leur mépris et par leur jalousie me donnent au quotidien l’énergie pour aller de l’avant, car une vie active se nourrit aussi d’inimitiés…


Certains êtres aiment sans raisons et d’autres détestent sans raisons ; c’est cela l’équilibre d’une existence humaine.










PAR LÀ OÙ TOUT A COMMENCÉ


« Est-ce que je peux vous appeler M. Untel ? »


Question surprenante d'un visage que j'avais vu pour la première fois la veille, juste avant de m’endormir en ayant accepté une invitation Facebook. 6h du matin, ça me paraissait très tôt pour parler à une inconnue, surtout que ça me donnait l'impression que cette inconnue sur cette photo avait dû patienter toute la nuit en me guettant en ligne. J'ai ignoré la question et me suis attelé à ma routine matinale. Pendant ma séance de méditation, j'entendais mes notifications retentir par la réception d'autres messages. Dans mon bus pour aller au travail, je constatai que l'écran de mon téléphone était rempli de messages Facebook de la même fille, avec insistance sur l'urgence de ce qu'elle avait à me dire :


— Est-ce que je peux vraiment vous appeler svp ? On ne se connaît pas je sais, mais il est vraiment urgent qu’on se parle.


Encore un autre message qui disait :


— Je suis sûr et certain que c'est vous et que je dois vous délivrer son message.


Tout ceci devenait à la fois interpellant, mais surtout insistant et effrayant. Mais comme il est de coutume que je ne parle jamais au téléphone avant une certaine heure de la matinée, surtout avec une inconnue, je m'efforçai de résister à ne pas répondre pour qu’elle ne m’appelle pas tout de suite, et je mettais tout cela sur la fièvre Facebook des filles qui croient pouvoir berner tout type d'homme qu'elles rencontrent sur ce réseau social. Je me méfiais des inconnues de Facebook où les filles étaient souvent perdues entre des amours virtuels incertains à la recherche du gros pigeon à plumer ou du grand amour. Je ne me rappelle d'ailleurs plus ce qui m'avait poussé à accepter son invitation la veille quand je l'ai vue en attente parmi tant d’autres. En général je suis du genre très méfiant vis-à-vis des filles avec qui je me lie d’amitié sur la toile, je jouissais d’une réputation à reconstruire et surtout un manque de confiance en l’amour que je m’efforçais de dissimuler au quotidien et d’oublier par tous les moyens. Arrivé à mon lieu de travail, toujours à me demander ce qu'elle pouvait bien avoir de si important à me dire, ayant tenu toute la journée sans répondre à ses messages, elle finit par cesser de m’écrire et n'était d'ailleurs même plus en ligne quant à la fin de ma journée de travail, je suis allé sur ma messagerie juste par curiosité.


J'ai pris le temps de relire ses messages qui avaient tous presque le même contenu d'insistance sur son envie de me parler directement et me transmettre un message important. Je ne comprenais pas pourquoi j'étais réticent à lui répondre, ni même à vouloir connaître ce qu'elle avait de si important à me transmettre, mais quelque chose en moi ne le voulait simplement pas et c’était comme un refoulement total. J’étais comme habité par une méfiance doublée d'une peur inexpliquée de cette inconnue. Je décidai donc de laisser les choses telles qu'elles pour ne pas être confronté à une quelconque surprise. Je rentrai chez moi et m’attelai à mes habitudes du soir « sport, dîner ensuite lecture avant de dormir ». Mais à ma grande surprise quand j’eus terminé ce que j'avais à faire, il devait être 22h passées, je m’apprêtais à aller au lit, quand soudain, mon téléphone se mis à sonner et j’ai constaté que c'était la même fille qui s'était décidée à m'appeler finalement malgré le fait que j'avais ignoré tous ses messages.


Tout de suite, mon cœur s'est mis à battre à toute vitesse et en toute panique. Ne sachant pas pourquoi cet emballement, j'ai ignoré l'appel et m’assis dans mon lit à imaginer pourquoi répondre à cette inconnue me faisait autant peur et emballait tant mes émotions ? Et je pris la décision de répondre si jamais elle insistait ou de lui envoyer un message pour dire que je n'étais ni la personne qu’elle s'imaginait et ne voulais rien non plus savoir de ce qu'elle avait à me dire, mais elle n’insista point et je n’envoyai pas mon message que moi-même j’estimais un peu trop dur à son égard. Je suis allé sur son profil, en étant allongé dans mon lit pour vérifier si on avait au moins des amis communs, et constatant qu’on n’en avait aucun, je décidai de bloquer son contact et de tourner cette page définitivement.


Une semaine s'était écoulée depuis, et je n'avais plus eu de nouvelles d'elle, mais curieusement, savoir ce qu'elle me voulait tant me trottait encore momentanément dans la tête et cela engendrait une multitude de questions sans réponses en moi. Et un soir où j'étais détendu après ma séance de sport, je décidai de débloquer son contact et voir si elle ne m'avait pas écrit depuis la dernière fois malgré mon refus de lui parler. Et là, je me suis rendu compte qu’elle m’avait laissé plusieurs messages dont quelques-uns étaient même des vocaux que je me précipitai d'écouter espérant que ce soient les détails de ce qu’elle avait à me transmettre comme messages.


Premier message vocal :


« Bonjour M. Untel », elle m’appela par mon pseudo que seuls mes intimes et une personne en particulier utilisaient affectueusement pour me nommer et cette personne avait à la fois tant compté dans ma vie, mais m'avait aussi tellement fait souffrir que je menais un grand combat d’existence contre moi-même pour l’extirper de mes souvenirs aussi bien que de mes pensées du quotidien. Et à entendre ce pseudo affectif, mon cœur s'emballa de nouveau et tous les souvenirs douloureux de cette personne se désenfouissent du plus profond de moi ou j’avais réussi à les isoler. Tous mes sens s’emballèrent d’un coup, je mis une pause de respiration comme si j’étais en train de suffoquer sous le poids de mes émotions douloureuses avant d'enclencher le deuxième message vocal.


Deuxième message vocal :


« Je cherche à vous joindre concernant telle personne », en énonçant le nom de cette même personne qui m'appelait par cet affectif, elle continua ensuite par :


« Je voulais juste vous délivrer ses dernières volontés, et vous expliquer le pourquoi de son silence et de son mauvais comportement envers vous, malgré toutes les promesses que vous vous êtes faites depuis votre jeune et tendre enfance ».


Ces mots furent pour moi comme si on me plantait un grand poignard en plein milieu de mon cœur et dont la souffrance dépassait tous les stades imaginables qu'aucun mot ne puisse décrire. Je venais de me rendre compte que je n'en finirais jamais de toute ma vie avec cette personne dont l'absence et le comportement avaient failli me détruire et me coûter la vie ces dernières années, et dont j'ai mis du temps et eu beaucoup de mal à me remettre. Je me battais depuis ces dernières années à pouvoir tourner la page et reprendre ma vie en main.


J’ai su à ce moment même après avoir écouté ces messages que je rencontrerai cette inconnue pour pouvoir m’expliquer à moi-même tout ce qui m’avait tant fait souffrir.


Troisième et dernier message vocal :


Avec le cœur qui battait à rompre, j'appuyai encore sur Play, en activant le haut-parleur et posant le téléphone cette fois-ci sur la table basse :


« Elle avait une bonne raison de ne pas vous donner des nouvelles, croyez-moi, elle vous aimait au point qu'elle voulait vous épargner, et même si elle avait autant mal que vous ou même plus que vous, elle préférait s'éloigner de vous et vivre son châtiment d'avoir trahi votre pacte d’amour toute seule et en subir toutes les conséquences ». « J’aimerais tellement vous dire qu'elle était désolée et le regrettait en souffrance sur son lit de mort !!! Vous l'avez hantée jusqu'à sa dernière seconde de vie et le fait d'avoir trahi votre pacte, la vie l’avait suffisamment punie pour cela. Malgré votre silence et la souffrance que vous avez dû endurer, je tenais en son nom à vous demander pardon et vous promettre qu'elle a suffisamment payé le prix de sa trahison pour avoir été témoin de sa souffrance jusqu'à sa dernière seconde ».


Ces mots semblaient sincères, émouvants, mais surtout sonnaient comme une promesse de libération de toutes ces questions que je m'étais toujours posées depuis toujours et qui étaient restées sans réponse aucune. C’était le début de la fin d’une chose avec laquelle je me battais pour en finir, mais l’absence de réponses était plus une souffrance qu’un apaisement. Je m'étais toujours imaginé être le responsable de son changement d'attitude de dernière minute à mon égard sans jamais savoir ce que j'avais exactement fait pour cela. Oh combien de fois je m’étais posé cette question ! Il m'est arrivé des semaines durant où je m’enfermais pour boire en essayant d'imaginer ce qui m'avait coûté l'amour de ma vie, pourquoi j'avais été sans le savoir le briseur d'un pacte d'amour aussi sincère que véritable. Notre amour en était à sa 25e année, car j’avais 25 ans et on s’était promis de faire comme si on était tombés amoureux juste après notre naissance et que notre vécu nous avait tous les deux fait oublier notre passé d’avant d’être ensemble. Elle m’avait appris à aimer et je lui avais prouvé qu’elle avait eu raison. Notre amour avait été à chaque étape comme à ses débuts : fougueux, passionnant, sincère, authentique, désintéressé, résistant, défiant toutes nos différences et par-dessus tout patient. Donc imaginez un tel amour pendant vingt-cinq ans, et un beau jour, plus rien, silence total sans aucune explication tout en sachant que la veille encore en se quittant au téléphone, on se disait mutuellement à quel point on s'aimait et qu'on se manquait l’un à l’autre et nous promettant de nous revoir bientôt pendant les grandes vacances qui arrivaient à grands pas. J'étais pressé maintenant de savoir ce qu'elle avait tant à me dire afin de soulager mon âme et détacher mon existence de toute culpabilité. Je me suis alors empressé de lui laisser un message vocal à mon tour avec bégaiement en essayant de retenir mes émotions se traduisant dans ma voix tremblante pendant que j’enregistrais. Il m'a fallu en réécoutant mon message enregistré l'effacer à trois reprises pour finalement garder la dernière version, toutes les autres étant noyées dans mes émotions et c'est à peine si j'étais audible.


Mon message vocal :


« Bonjour chère madame, j'ai eu connaissance de tous vos messages et je m'excuse de ne vous avoir pas répondu tout ce temps, espérant que vous êtes toujours disposée à me délivrer le message de Brigitte qui semble très important d'après votre insistance. Et si vous ne voulez plus me parler, je comprendrai aussi et ne vous en voudrai pas. Je reste joignable à ce numéro de téléphone en dictant mon numéro personnel où vous pouvez me laisser un numéro de téléphone auquel je pourrai vous joindre afin qu'on en discute ».


J'étais enfin prêt à faire face à cette partie douloureuse de ma vie que je n'avais pas su apaiser à défaut d'avoir eu la moindre explication à me donner moi-même, et surtout en finir une bonne fois pour toutes. Parfois le fait de simplement pouvoir expliquer une chose, la rend facilement acceptable et surmontable et c’est ce qui m’avait toujours manqué pour pouvoir tourner la page Brigitte définitivement de mon existence.










À LA RENCONTRE DE L’INCONNUE


Me voilà dans le premier vol à destination de Couba, un pays réputé pour être fermé aux étrangers. Je n'avais aucune idée d’où je mettais les pieds, mais j’étais décidé à rencontrer et à écouter cette inconnue qui apparemment en savait plus que moi sur la personne qui avait représenté ma moitié tout au long de ma jeunesse et d’existence. Elle avait les explications libératrices de mon être pouvant apaiser mon âme et la ramener de son errance. Je ne devais pas être en vacances, mais je me suis débrouillé pour échanger avec un de mes collègues, qui lui devait être pour deux semaines en vacances en échange de mon mois entier que je devais prendre plus tard. Je lui avais expliqué l'urgence de la situation et il a fini par me comprendre et accepter. Il était l'une des deux seules personnes à qui j'avais donné les raisons véritables de mon aventure dans ce pays communiste. J’en avais aussi parlé à mon meilleur ami qui avait été témoin à la fois de mon bonheur et de tout mon mal-être pendant toute cette période de ma souffrance. Il me voyait brisé en sombrant dans l’alcool et en avait aussi beaucoup souffert pour moi.


Il voulait que je saisisse cette opportunité pour enfin avoir une explication à toute cette histoire et tourner la page définitivement. À notre ambassade, ils m'avaient demandé les raisons de mon séjour dans ce pays et j’avais invoqué des raisons touristiques. Et comme c'était une période où beaucoup de nos concitoyens se rendaient à Couba pour des soins, les agents de l'ambassade me bombardèrent d'une multitude de questions avant d’enfin m’autoriser pour ce voyage. Il était 4h du matin et mon vol était prévu à 7h30 pour une escale dans un pays dont je ne me souviens plus du nom, je n'arrivais pas à m'endormir à force d’appréhender ce que j'allais découvrir au bout de ce voyage. Beaucoup de questions sans réponses se bousculaient dans ma tête et auxquelles j'avais vraiment besoin d’apporter une explication pour la paix intérieure de mon être. J'avais ma petite valise déjà toute prête et une bonne dose d'engagement pour m'accompagner.


Je me suis levé avant que mon réveil ne sonne et j'en ai profité pour rester longtemps sous la douche afin de me calmer. Pendant que l'eau ruisselait sur mon corps avec une bonne impression de douces caresses, les bons souvenirs que j'avais tant cherché à refouler ces derniers temps reprenaient vie en moi et cette impression d'être de nouveau avec Brigitte sous la douche en fermant les yeux, me faisait sentir les caresses de ses mains le long de tout mon corps comme elle aimait et savait bien le faire sous la douche commune qu’on prenait chez elle quelquefois en l’absence de ses parents.


Une demi-heure presque après que mon réveil programmé pour 6h00 avait sonné, je suis enfin sorti de la douche et de mes souvenirs agréables et la mélancolie avait submergé ma matinée. Je me préparai en avalant une tasse de café pour ensuite enfiler ma veste et sortir me mettre sur mon balcon en attendant que l’Uber que j'avais commandé pour me déposer à l'aéroport arrive. C'est dans cette attente que mon téléphone s'est mis à sonner de nouveau, et c'était la fameuse inconnue que je m’apprêtais à aller retrouver au bout de ce voyage qui voulait savoir si j'étais déjà parti de chez moi ou prêt à partir comme si elle craignait que je change d’avis. Je ne savais pas exactement quelle heure il devait être chez elle, mais tout ce que je me suis dit, ce que je n'aurais pas aussi matinalement osé appeler un inconnu. J'avais l'impression qu'elle s'attendait à recevoir son amant et avait toute hâte de le retrouver. Certes on avait beaucoup échangé ces derniers temps, mais vu la familiarité avec laquelle elle prenait les choses, je craignais qu'elle n'ait d'autres attentes avec moi que celles qui étaient de me livrer de vive voix les dernières volontés de sa meilleure et inséparable amie comme elle me décrivait sa relation avec Brigitte. Elle voulait tout savoir de moi, de comment je serais habillé, qu'est-ce que j'avais comme valise, à quelle heure je devais arriver et dans quel hôtel je descendais. Je trouvais toutes ces questions un peu trop contraignantes et intrusives à mon gout et je ne voulais pas du tout qu'elle me guide dans quoi que ce soit. Je faisais certes ce voyage pour la rencontrer, mais précaution oblige, je n'avais pas voulu donner ni mon hôtel, ni mon heure d’arrivée à Couba. Je voulais que tout se passe sans le moindre risque surtout après tout ce qu'on m'avait dit de ce pays. Je voulais arriver et bien me poser avant de la recontacter et la rencontrer.










LA DESTINATION DE TOUTES LES SOUFFRANCES


Nous voilà à Couba après deux jours de vol et ce qui était très frappant à notre arrivée, c'était que ce pays ne ressemblait à rien de ce qui était de mon époque. À l'aéroport, les choses se faisaient encore à l'ancienne, et il y avait des policiers partout, j’avais l’impression que notre vol avait atterri dans une zone de guerre ou un camp en ayant été détourné de son trajet. Au contrôle douanier, mon passeport fut saisi par le contrôleur se trouvant derrière une vitre et il m’indiqua de me mettre à côté en attendant et laisser passer les autres passagers. Je me mis de côté à observer ces autres passagers qui passaient aussi au contrôle. Et toutes les personnes étrangères qui étaient comme moi furent mises de côté en attendant je ne sais quoi. Je commençais déjà à m'inquiéter quand soudain le couple d'étrangers qui étaient derrière moi, se mis à discuter et l'homme cherchant à rassurer sa femme sur la normalité de cette procédure lui disait que c'était comme ça pour tous les étrangers qui devraient entrer dans ce pays. Il expliquait qu’ils devaient faire l'objet d'audition par un service spécialisé de douane aéroportuaire pour vérifier qui venait chez eux, et que de simples doutes subsistants pouvaient faire qu’on ne te laissait pas entrer chez eux pour les plus chanceux, et les autres c’était la prison en attendant de périlleuses vérifications qui peuvent parfois s’éterniser. Et parfois, c’était avec le même avion et avec une interdiction à vie de revenir dans ce pays que d’autres aussi repartaient. Cela ressemblait à leurs services secrets.


Ce pays était en isolement total du reste du monde et il était frappé d'embargo de toutes les puissances occidentales. Après une demi-heure presque d'attente dans ce hall d'aéroport qui ressemblait plus à un hangar qu'à un aéroport, un groupe de policiers en nombre très important a surgi d'une porte qui était opposée à l'endroit d’où on se tenait et se dirigeant vers nous à pas décidés avec nos passeports dans les mains, un instant je me suis maudit d’avoir fait ce voyage, car je ne savais pas ce que tout cela allait donner et surtout qu’à mon ambassade, on m’avait dit qu’en cas d'ennuis dans ce pays, la marge de manœuvre diplomatique de mon consulat serait très limitée. Une fois à notre hauteur, ils nous indiquèrent de les suivre et on obéit tous. On était tous entourés comme si on risquait de s’enfuir dans cet endroit perdu du monde. Parmi le groupe, il y avait différentes nationalités et l'avion avait regroupé tout ce beau monde dans le pays où on avait fait escale la nuit. Nous fûmes conduits dans une grande salle avec plein de portes autour, ils nous introduisirent chacun avec un agent détenant son passeport dans une de ces pièces dont j'ignorais exactement ce qui se cachait derrière la porte.


Et dans la pièce où je suis entré, il y avait une table et une chaise d’un côté avec une paire de menottes qui était suspendue à la table et de l'autre côté il y avait deux chaises. L’agent m’indiqua par un signe de la tête de m'asseoir du côté où il y avait les menottes et à son tour s'assit de l'autre côté. Quelques minutes passèrent et aucun mot n'était encore prononcé, il avait une pile de dossiers devant lui et mon passeport était sur la pile. Il n'arrêtait pas de faire semblant de lire le document et de faire des comparaisons avec les données de mon passeport. Pendant que cette scène surréaliste se déroulait sous mes yeux sans que personne ne m'explique ce qui se tramait, je pensais aux mises en garde de mon ambassade et je me demandais pourquoi diable j'avais accepté ce voyage et je maudissais au fond de moi cette inconnue qui m'avait attiré dans ce pays pour une histoire d'amour que je cherchais déjà difficilement et désespérément à extirper de mon existence. C'est à cet instant précis, perdu dans mes pensées que la porte s'est soudainement ouverte et une femme policière qui ressemblait beaucoup à une étrangère entra en me disant bonjour dans un français très propre et compréhensible.


Elle enchaîna dans leur langue qui ressemblait à de l'espagnol que je ne comprenais pas, à parler avec son collègue avec une mine très sérieuse, ensemble, ils commencèrent à ouvrir la pile de dossiers sur laquelle il y avait mon passeport et ils faisaient comme si je n'étais pas là. Ils sortirent un document sur lequel il y avait des photos de filles et des bébés et me l'ont posé sous le nez. La femme fit le tour pour se rapprocher de moi en me disant de bien observer les photos et de lui dire ensuite si je reconnaissais ces filles et ces bébés sur ces portraits pour faciliter mon cas. J’avais l’impression d’être dans un cauchemar duquel j’espérais me réveiller au plus vite et là c'est comme si mon monde s’écroulait sous mes pieds, car je ne savais pas quoi, mais je me doutais déjà de ce qui se tramait et que j'allais être accusé de quelque chose en rapport avec ces visages sur ces documents, je ne savais plus où j’en étais et comment il fallait que je m’y prenne. J’étais loin de chez moi et de toute personne qui pouvait me conseiller ou m'aider à sortir de cette situation, et je ne savais absolument pas quoi répondre à cette policière ne sachant ni de quoi elle parlait et ni même pourquoi elle s'adressait à moi. Quant au policier, son visage se noircissait à mesure qu'il croisait mon regard ou celui des visages sur le document sur la table qu’il regardait de temps en temps. J'ai voulu expliquer à la policière l'objet de ma visite dans leur pays, mais je restai bloqué et aucun mot ne sortait de ma bouche malgré mes efforts, j’étais resté muet.


Elle était toujours penchée sur mon épaule et me fixait en même temps que les photos sur la table comme si elle s'attendait réellement à ce que je lui dise oui, je reconnais tel ou tel de ces visages.


Son attente fut longue et infructueuse. À un moment donné ne sachant pas d'ailleurs pourquoi j’observais ces images des gens que je n'avais jamais vus et dont je n'avais jamais entendu parler, je me levai soudainement en guise de protestation et exigeai qu'on m'explique pourquoi j’étais là et ce que je faisais ici menotter avec eux alors que j’étais venu pour rencontrer une fille. Et comme j’étais en colère et hurlais de toutes mes forces, la femme essaya de m'expliquer que ce n’était pas comme ça que j'allais arranger ma situation et de me rasseoir et répondre à leurs questions si je voulais être libre dans les prochaines heures et éviter la prison. Et à l'entendre parler de prison alors que je ne savais même pas de quoi on m’accusait, me sonna comme un violent coup qui parcourut tout mon être, car je ne sentais plus ni mes jambes ni même mon souffle. J’étais comme paralysé ou j’étais dans un de mes pires cauchemars duquel j'espérais me réveiller à tout moment. Je me suis rassis automatiquement comme téléguidé et j'ai pris le document dans les mains en me tournant vers la femme pour lui demander ce que je devrais reconnaître sur ces portraits et qu'est-ce que ça avait à voir avec moi vu que c'était la première fois que je foulais leur sol, ou que je voyais ces visages. Elle échangea un regard expressif avec son collègue qui n’avait toujours pas bronché le moindre mot et n'avait le regard que plongé dans sa pile de dossiers qu'il feuilletait avec attention. La dame en se retournant vers moi de nouveau m'expliqua que son collègue ne comprenait rien à notre conversation vu qu'il ne comprenait pas le français et que son rôle à lui était de me faire coopérer même si pour cela il devait employer les moyens illégaux. Avouer, elle avait osé employer le mot alors que c’était plutôt m’incriminer qu’il fallait qu’elle dise à la place. Illégaux aussi, elle l’avait osé et je ne rêvais pas oui elle l’avait dit. Imaginez mon choc en l'entendant me demander d’avouer ! Je ne savais même pas de quoi ils m’accusaient et ni pourquoi. J’étais seulement là depuis une heure tout au plus dans leur pays, et me voilà sur le point d'être contraint d’avouer quelque chose dont je n'ai jamais entendu parler. J’étais à la fois perdu, apeuré, confus et surtout pensant à ce que mon consulat voulait me dire en me dissuadant de ne pas venir dans ce pays ou d'être extrêmement prudent, car il n'avait pas trop de marge de manœuvre diplomatique. Je regrettais aussi maintenant ne pas avoir répondu aux interrogations de la fille sur mon heure d'arrivée, mon hôtel et comment je serais habillé, peut-être qu'elle serait venue m'accueillir à l'aéroport et ça m'aurait évité d'être impliqué dans cette sordide affaire. Maintenant je ne savais plus où donner de la tête, ni quoi faire, ni même qui appeler. Et avec ces gens que je voyais à côté de moi, liberté et respect de présomption d'innocence n'avaient pas l'air d'appartenir à leur méthode.


J’implorai presque en larmes la dame de m'expliquer ce qu'on me reprochait avant d’avouer quoi que ce soit, ou de me permettre de joindre un avocat ou le consulat de mon pays pour être défendu.


Elle échangea de nouveau quelques mots dans leur langue avec son collègue avant de me dire qu'au final vu mon absence de coopération, elle ne pouvait plus grand-chose pour moi et qu’elle devrait les laisser m'amener.


À l'entendre prononcer ces mots, c'est comme si mon cœur allait s'arrêter de battre, je ne savais pas où on allait m'amener, ni même avec qui je serais là-bas et est-ce qu'il y aurait quelqu'un là-bas qui comprendrait au moins un mot de français pour m'expliquer ce qui se dirait me concernant.


Je craignais de courir le risque de me retrouver dans une telle situation où je serais totalement livré à ces barbares. Avec cette femme flic à l'allure étrangère, au moins je pouvais aisément communiquer et échanger en toute compréhension, en attendant de trouver une solution.


J’étais en larmes quand j'ai vu la femme rassembler ses affaires pour me laisser avec son collègue déjà debout en train de se retrousser les manches de sa vieille chemise trop grande et impropre à mon goût. J'ai paniqué et dit à la dame de me donner ce qu'il y avait à signer et que j'allais signer et avouer tout ce qu'elle voulait, mais à condition qu'elle ne me laisse jamais seul avec son collègue et jamais tout seul dans cette affaire. Je voyais dans le regard de son collègue une expression de haine profonde, il n'arrêtait pas de m’observer de la tête aux pieds et surtout depuis que j'avais retroussé mes manches, il n’arrêtait pas de fixer ma montre qui était d’une grande valeur.


Son regard était plein de jalousie, de haine et je redoutais d'être laissé seul avec lui. Je ne savais pas pourquoi en particulier, il n'arrêtait pas de fixer un portrait qui était avec tous les autres, mais à chaque regard, il s'arrêtait sur le visage de cette jeune et belle fille qui n’avait rien à faire sur un document à portraits de morts dans ce qui ressemblait à leur salle d'interrogatoire.


J'avais regardé trop de films et de séries pour savoir que dans un tel cas, les gens sur les portraits, étaient des morts ou des disparus ou en tout cas impliqués dans des affaires sordides. J'appréhendais le pire, et je maudissais la minute où j’avais décidé d’accepter l’invitation de cette inconnue sur Facebook et surtout me maudissais moi-même d’avoir échangé avec elle.


Je n'étais pas le plus heureux des hommes dans mon pays, en ayant aussi mon lot de soucis quotidiens, mais au regard de cet inconfort qui m’entourait dans ces locaux, je me rendais compte d’être un privilégié. J’étais là pour avoir eu la stupidité de venir à la recherche d’explications sur un amour, une relation, de laquelle j’avais été jeté comme un malpropre du jour au lendemain. Qu’est-ce qu’il m’aurait fallu pour intégrer que l'amour, autant il est inévitable quand il arrive, autant il est aussi inarrêtable quand il s’en va et le plus souvent c’est sans la moindre explication. Mais au regard de ce que j'avais vécu avec Brigitte, je m’entêtais à croire qu'il me fallait une explication pour que je puisse passer à autre chose. Dieu sait que j'avais déjà assez souffert et m'étais assez senti comme un moins que rien quand elle avait arrêté du jour au lendemain de me donner des nouvelles, alors que la veille on s'était quittés en se promettant de s'aimer jusqu'à notre dernier souffle.


La dame policière reposa tout doucement ses documents et échangea de nouveau des mots espagnols avec son collègue qui tournait en rond et nous écoutait. Elle m’a ensuite dit que j'avais fait le bon choix en avouant avant d'être obligé d’avouer devant d'atroces tortures.


Elle enchaîna que de toutes les façons, j'étais déjà considéré avec tous les autres qui n'ont pas été relâchés, comme étant des espions qui dirigeaient un réseau de prostitution et d'exportation de jeunes filles et bébés vers les États occidentaux.


Elle disait ces mots avec toute la tranquillité et son naturel, comme si c'étaient de simples petites accusations pour lesquelles j’encourais juste une amende ou un simple rappel à l’ordre, et le pire était qu’elle-même était consciente que c’était de la pire invention des services secrets vu que je n’avais jamais foulé leur sol. Mais apparemment, cela ne lui posait aucun problème, ni ne lui sollicitait tant d’efforts d’accuser des innocents. J’étais meurtri dans l'âme d'entendre ces mots, car de toute ma vie, ni de près, ni même de très loin je n'avais été impliqué avec la police pour la moindre infraction, j’étais ce qu'on pouvait sans hésiter appeler un modèle de citoyen sans histoire aucune. Je venais de me rendre compte que plus jamais, si je signais ces documents, ma vie ne serait pareille. Mais malheureusement pour moi, je venais de dire à la policière, dont la seule présence était mon salut du moment, que j'allais signer les documents si elle me promettait de m'aider. Elle me posa le document sous les yeux écrit en espagnol, et ne sachant pas ce qui y était mentionné, j’y jetai quand même un regard en parcourant ce long narratif comme si je comprenais quelque chose. Pendant que j'étais perdu à parcourir les écritures que je ne comprenais point, elle demanda à son collègue de lui passer son stylo pour que je puisse signer et celui-ci, je pense, lui a dit qu'il ne marchait pas et qu'il était juste là pour la forme, j’ai entendu la policière le traiter de stupide en français avant de sortir pour aller chercher un autre stylo qui me permettait de signer mon arrêt de mort.


À son retour, en me tendant le stylo, avec les yeux qui perlaient de larmes, je lui demandai si je ne pouvais pas avoir le document en français pour pouvoir le comprendre avant de le signer. Elle semblait pressée de me faire signer en toute hâte ce document comme si elle devait prouver quelque chose à quelqu'un ou me conduire vite tout droit dans les problèmes. Mon regard était plein de tristesse, on se fixa longuement elle et moi et je lui expliquai que si je signais ce document, c'était uniquement pour elle, et du fait qu'elle m’a promis de ne jamais m’abandonner dans cette cellule avec ce barbare qui voulait boire mon sang.


Elle réitéra son engagement et avec le cœur en compote et l’âme en ébullition, j’apposai un mot lourd de sens au bas du document : innocent ; et quand elle l’a lu, je l’ai sentie perturbée avant de détourner le regard . L'illumination et la colère que j’emmagasinais à l'instant, pouvaient faire exploser cette minuscule salle du Moyen Âge, avec comme seul décor au mur, le grand portrait de leur révolutionnaire de président que moi-même j’adulais avant ce jour. De grosses gouttes de larmes me perlaient le visage et presque tout le document était mouillé au moment de la signature. Et la policière était comme soulagée que je signe ce document comme si elle savait que cela avait épargné ma vie, car en prenant le document, elle m’a dit de façon dérobée comme si elle ne voulait pas que son collègue l'entende en se penchant sur moi : tu as fait le bon choix de sauver ta vie.


C'est comme si elle croyait m’avoir rendu service en me faisant signer des aveux sur quelque chose que j’ignorais complètement. Quelques minutes pendant lesquelles je suis resté tout seul à observer cette minuscule et sombre pièce s’écoulèrent, et je savais qu'ils devaient tous être là derrière cette vitre teintée à m’observer et prendre des décisions me concernant.


Si seulement ils savaient que j’étais là par amour d'une morte qui m'avait ignoré avant de mourir et pour qui je continuais encore à souffrir, à la recherche de toutes ces réponses qui m’ont toujours hanté depuis sa mort , si seulement ils le savaient …


Mais je m'étais résigné à accepter mon sort en espérant qu'il ne me soit pas trop pénible à supporter, voire fatal. La porte s'est soudainement ouverte et un groupe d'agents avec des cagoules entra brusquement, ils étaient en compagnie de cet agent qui était avec nous pendant mon audition. J’étais inquiet de voir leur allure, mais surtout plus encore de n'avoir pas vu la cheffe policière qui m'avait promis de m'aider parmi eux. Je me doutais que ce qui se tramait n'était pas du tout de bon augure pour moi. Je me maudissais pour avoir paraphé ce document, mais je ne savais pas non plus quel aurait été mon sort si je ne le faisais pas, car cette agente avait l'air de me dire que mon salut pour échapper à des tortures était lié à cet aveu, et elle avait l’air sincère, même si dans mon cas, je ne me croyais plus lucide du fait de la peur des choses qui me tombaient dessus brusquement en s’enchaînant. Quelle mouche m’avait piqué de venir dans ce trou perdu du monde ? Qu'est-ce qui m'était passé par la tête pour signer ce document ? Je hurlais pendant qu'il me mettait la cagoule « je ne suis pas coupable et je veux un avocat » en français aussi fort que je le pouvais.


Mais personne n'avait l'air de se préoccuper de mes hurlements et j'ai senti qu'on me poussait dans une voiture quand ils ont appuyé sur ma tête pour que je me baisse et puisse entrer dans ce qui paraissait être une fourgonnette par le coulissement de sa porte à son ouverture. J’essayai de me débattre et ne pas me baisser pour entrer dans le véhicule, mais ils m’assommèrent par un coup sec sur la tête. C'est en cours de route que je me réveillai tout doucement avec des menottes et trois agents de police, accompagnés de la femme policière cette fois-ci qui était juste en face de moi. En ouvrant les yeux, je ne distinguais pas trop ce que je voyais. Mais dans l'ombre de ce qui se dessinait, à mesure que le flou disparaissait, je reconnaissais la femme policière et cela malgré les conditions atroces dans lesquelles j'étais attaché, c’était pour moi un soulagement et une ficelle d'espoir que je n’allais peut-être pas mourir, car elle m’avait promis son aide. C’est cela aussi s’accrocher à l’ultime espoir de l’inconnue faute de mieux. Après avoir roulé une demi-heure presque depuis que j’étais revenu à moi, brusquement le véhicule s'immobilisa, on me remit la cagoule de nouveau avant de me faire descendre du véhicule.


Et on marcha le long de ce qui semblait être un long couloir avant de me retrouver dans une sorte de cellule plus minuscule que la pièce de mon audition à l'aéroport. J'attendais toujours de voir cette agente arriver et m'expliquer où est-ce qu'on m'avait amené, mais elle ne revint jamais et quant à moi, je tournais en rond dans cette sombre et minuscule pièce avec des murs tout couverts de rouille et un petit lit a matelas tout noirci de saleté et sans aucun drap, ni couverture. J’observais depuis le coin avec dégoût un petit WC avec un petit évier à côté qui devait me servir d’endroit d'intimité. Le mur était couvert d'écritures avec des citations révolutionnaires. Ce qui présageait que beaucoup de prisonniers avaient transité par cette geôle. Personne n'est venu me voir et vers la tombée de la nuit, un garde passa devant ma cellule et m’apporta un petit plateau de riz et une petite soupe dans une tasse à côté. Il me posa le plateau sans même me parler, ni me regarder dans les yeux. C'est comme s’ils avaient tous reçu l'ordre de ne pas m’adresser la parole. Je lui posais des questions, même ne sachant pas s’il comprenait ce que je lui disais, mais j’insistais quand même dans l'espoir qu'il me réponde ou me regarde juste dans les yeux, car mes questions étaient : est-ce que je vais mourir ici ? Qu'est-ce que je vous ai fait ? Donc un simple regard levé vers moi aurait suffi pour que j’interprète cela comme un oui. Pour la première fois de ma vie, je me retrouvais en prison et pas la moindre, car rien de ce que je vivais ne ressemblait à ce qui était assimilable à une prison là d’où je venais. Quelques jours se sont passés et je n'avais toujours pas reçu la visite de quelqu'un à qui je pouvais expliquer que j'étais innocent et je n'avais presque rien avalé. Je n'avais pas du tout faim au début et je buvais juste de l'eau dans cet évier dégoûtant et plein de crasse partout. Mais n'ayant pas le choix, je fermais les yeux et buvais vite avant de revenir me rasseoir au seul coin d’où je n'avais pas bougé depuis le premier jour et qui me servait d’angle d’observation du panorama de ma minuscule cellule que je pouvais balayer d’un seul regard éclair.


Ce matin-là, un garde est venu ouvrir ma cellule et quand je l'ai vu le faire, je me suis tout de suite dit : voilà qu'ils se sont rendu compte de mon innocence et ont décidé de me libérer, je me suis faiblement levé et me suis rapproché de la porte et l’ai observé repartir en m'indiquant de ne pas bouger de là où j’étais. Un sentiment de joie m’envahissait en remerciant le seigneur qui avait fini par rendre justice, mais quelques instants plus tard, je le voyais revenir accompagné de l'agente de police qui m'avait promis de ne pas m’abandonner.


La voir éclaira mon esprit et libéra mes émotions, car j’étais à la fois ému, content et surtout soulagé qu'elle soit revenue jusqu'ici pour moi. Elle était en civil cette fois-ci et était presque méconnaissable, étant plus jolie et grande et semblait surtout être plus humaine par ce qu'elle dégageait d’assurant et soulageant. Elle entra toute seule dans ma cellule avec un petit sac tout en remettant quelque chose qui ressemblait à une enveloppe au garde, qui nous enferma et retourna en nous laissant que tous les deux. Quand elle a vu l'état dans lequel je me trouvais juste après quelques jours, elle m’intima de m'asseoir et manger ce qu’elle m’avait apporté. C'était comme si elle se doutait que je n'avais rien mangé depuis qu'ils m'avaient enfermé ici. Je ne voulais rien manger avant d'avoir su pourquoi elle était là. Est-ce qu'elle allait me libérer ou me laisser là et repartir ? Je suis revenu m'asseoir le long du mur auquel j’étais toujours resté et elle s'approcha en se glissant aussi tout doucement de dos contre le mur jusqu'à être complètement assise à côté de moi. Elle me regardait avec pitié et je lisais un sentiment de regret dans son regard et le ton que ses propos prenaient en m’invitant à manger en presque me suppliant. Elle avait l'air de m'expliquer qu'elle était mon seul espoir de survie ici dans cette prison qu'elle nomma « la morgue des prisonniers étrangers ». Elle m'expliqua qu'elle était d'ailleurs ici clandestinement et qu'aucun de ses supérieurs ne tolérerait la savoir ici avec moi. Elle m'expliquait qu'elle avait soudoyé le garde pour avoir accès à moi et que mes options étaient que : soit je collaborais avec elle et comme elle me l’avait promis depuis le début, elle me sortirait d’ici vivant, soit elle me laissait là et repartait pour ne plus jamais revenir. Je la sentais désespérée par mon cas et elle semblait être prête à tout pour tenir la promesse qu’elle m’avait faite. Mais je me méfiais que cela ne soit encore une nouvelle ruse pour m’enfoncer encore plus. De toute évidence, je me disais ne pas avoir d'autres choix que de lui faire confiance, car au point où j’en étais, je ne voyais pas ce qui aurait pu être pire que ma situation à l’instant et raconter de surcroît toute la vérité ne pourrait être qu'à mon avantage.


Étant assis côte à côte comme deux vieux amis, on échangeait sans le moindre regard tout en fixant le mur plein de citations aussi absurdes les unes que les autres. Entre autres « ici s’est achevée ma miséreuse vie dont je suis pressé d’en finir » ou encore « même la pire des prisons n’a pas pu ébranler ma foi et ma détermination à garder mes convictions », ou encore et surtout celle qui était plus poignante pour moi disait simplement « j’en veux à Dieu et à mes parents de m’avoir conçu dans ce pays où je meurs pour la juste cause de mes convictions, mais je suis fier de partir en toute hâte maintenant que je suis certain qu’ils ne me laisseront pas vivre, et je m’en vais en héros, car je suis resté moi-même jusqu’à mon dernier souffle » cette citation résumait l’injustice dans laquelle je me sentais embarqué. Pour couronner le tout, celle à côté de laquelle j’étais juste assis et que je caressais de mes bouts de doigts, qui disait « avec son amour j’ai vécu heureux et pour son amour je vais m’en aller et rejoindre ma bien-aimée ».


Assis comme le désespéré que j’étais en fixant le mur, je lui racontai mon histoire et les raisons de ma venue dans ce pays et elle m’écoutait avec la plus grande attention et semblait prêter beaucoup d’attention aux moindres détails. Une fois que je me suis arrêté de parler à force que mes émotions avaient submergé ma voix, elle m'expliqua avoir des regrets de m’avoir fait signer ces aveux, mais qu'elle n'avait pas eu d'autres choix, car sinon, on m'aurait torturé pour me les faire signer quand même. Elle avait l'air de me dire qu'avec elle ou sans elle, j'aurais signé ces aveux de gré ou de force et que c'était ma vie qui était en jeu. Elle m'expliquait que tout cela était en rapport avec le chantage que son gouvernement voulait faire avec les pays occidentaux pour bénéficier d'un assouplissement de l'embargo qui maintenait leur pays à l’agonie.


Elle me disait que je n'étais pas le seul étranger embarqué dans ce malheur, et que notre malheur commun avait été d'être présents à l'aéroport au moment où le gouvernement avait décidé de frapper son coup en arrêtant quelques étrangers et ensuite les accuser de trafic d’humains et d'enlèvement et vente de jeunes filles mineures à des étrangers pour des fins de prostitution.


Elle disait que le gouvernement en agissant ainsi comptait avoir les projecteurs du monde entier sur leur pays afin de profiter de l'occasion et exiger la levée de quelques sanctions économiques en échange de la libération de ces prisonniers étrangers.


J’étais stupéfait de peur et je venais de réaliser que ce n'était pas dans une petite affaire que j'étais embarqué. Elle ajouta qu’au début, elle ne voulait pas du tout jouer le jeu et voulait dénoncer ces pratiques, mais qu'elle n'avait trouvé aucun soutien auprès de ses collègues, car chacun voulait préserver son poste et bénéficier des quelques maigres avantages qui étaient encore accordés aux fonctionnaires, même si ce n'était plus pour longtemps, car le gouvernement n'avait plus les moyens de tenir longtemps face à tout ça. Je sentais qu'elle-même craignait pour sa vie aussi. Elle m'expliquait que ces gens étaient prêts à tout pour obtenir ce qu'ils souhaitaient, car ils savaient que c'était soit obtenir de l'aide extérieure ou que le pays allait sombrer dans un chaos, car le peuple allait se rebeller bientôt par manque de nourriture. Tout était en arrêt dans le pays par faute de financement et le gouvernement n'avait plus rien à perdre et jouait son va-tout avec les étrangers que nous étions. En réalisant sa détresse, je lui demandai ce qui l'avait poussée à revenir me voir en risquant sa carrière et même sa vie, car d'après ce qu'elle me disait, si seulement ça se savait qu'elle m'avait rendu visite, c'est sa vie qui en serait menacée.


Elle m'expliqua que vu que c’était elle qui m'avait fait signer ces aveux, il n'était pas question qu'elle m’abandonne avec ces gens pour qu'on me tue et m’enterre comme ils avaient fait avec ce groupe de touristes qui avait voulu leur résister il y a quelques semaines en arrière. Quand elle eut prononcé ces mots, je sursautai de frayeur et la fixai en lui demandant : pourquoi vous les avez laissés tuer des innocents ? Vous arrivez à dormir avec ça sur la conscience ? Et elle me répondit « c'est justement à cause de tout ça que je ne veux pas que tu meures ici aussi, car justement je me sentais en partie responsable de la mort de ces gens et je ferai de mon mieux pour t'aider à te sortir vivant d’ici et je t’en fais encore une nouvelle fois la promesse ».


Elle s'est soudainement levée et alla me chercher la nourriture qui était posée sur le petit lit de fortune, et me la posa entre les jambes en me disant « tu dois manger pour avoir des forces et m'aider à t'aider, car tu dois avoir une famille qui doit être morte d'inquiétudes pour toi et il faut que je te sorte de là. » Le ton était compatissant, mais semblait surtout confirmer ce qui me guettait. Elle avait l'air très sincère dans son implication et semblait décidée à risquer même sa vie pour moi.


Son élan de compassion me touchait et me redonnait espoir en l'humain dans cet endroit perdu du monde où tout semblait déshumanisé.


Je commençai à manger sous son regard compatissant, et la nourriture avait un goût fade dans ma bouche. C'était immangeable à mon goût et j’ai tout recraché dans l'assiette, et repoussé du pied loin de moi vers elle. Elle était confuse, me voyait mourant tellement j’étais devenu faible en l’espace seulement de ces quelques jours. J'étais passé du jeune homme dynamique qui avait foulé cet aéroport avec fougue, courage et surtout envie d'affronter la part de vérité qui m'empêchait de reprendre une vie normale depuis la disparition de ma moitié, à ce jeune homme chétif, mourant et désespérément assis là à attendre sa mort ou à être sauvé par ce seul être qui nourrissait encore mes espoirs de justice. Elle me rapprocha la soupe en me suppliant de boire au moins ça afin d'être en forme et l'aider à me faire libérer. J’avalai toute la tasse en une gorgée et cela étincela son regard comme si elle avait de nouveau espoir de me laisser en vie avant de repartir.


Elle me tenait la main, et me demanda en me fixant dans les yeux, comment j'allais rencontrer la fille qui détenait les informations que j’étais venu chercher. Je répondis que je comptais l'appeler, une fois arrivé à mon hôtel et que son numéro, je l’avais dans mon téléphone qu'on m'avait pris à l'aéroport. Elle m’avoua ne pas savoir où récupérer ce téléphone surtout s’il était luxueux, car la pratique là-bas était que les agents se servaient dans les objets de détenus pendant leur détention et les plus hauts gradés s’adjugeaient tous les gadgets intéressants sans jamais se soucier de leurs propriétaires, surtout si par malheur ils étaient étrangers. Elle me demanda alors de lui donner le nom de Facebook de cette fille pour qu’elle se mette en contact avec elle et là, je me suis rendu compte que je n'avais jamais ni demandé comment elle s'appelait, ni même quel était son nom au complet, je me souvenais juste de son pseudo et de l’image qu’elle avait sur son profil.


C'était vague comme description me rappela-t-elle. Elle était déçue de ne pas pouvoir facilement la retrouver avec le peu de précision que je venais de lui transmettre.


Elle accepta néanmoins d’effectuer des recherches, et au moment où elle allait partir en me promettant de tout faire pour me sortir de là avant qu'il ne soit trop tard, je lui notai mon profil Facebook à moi afin qu'elle se connecte par mon nom et écrive à la fille qui devait certainement m'avoir envoyé plein de messages n'ayant pas eu de nouvelles de moi depuis ce fameux jour de mon arrivée. Je lui étais très reconnaissant de faire ces démarches en vue de me sortir de cette situation.


Et sa venue avait suscité un regain d'espoir en moi et me redonnait une raison de croire que je n'allais pas périr dans cette minuscule cellule de prison inhumaine.


Les jours se succédaient et je le constatais à travers le petit trou en forme de carré qui laissait entrer la lumière du jour dans la cellule et c'est à travers ce trou que je me rendais compte de l’alternance du jour et de la nuit. Je ne discutais avec personne et la seule personne que je voyais trois fois par jour très vaguement, était ce garde qui me posait à manger à chaque fois qu’il était l'heure du repas. Je n'avais ni promenade ni codétenu. Par moments, j'entendais des hurlements lointains le long du couloir, et quand ça commençait, ça ne s'arrêtait presque pas avant une demi-heure et c'était toujours à la même heure de la journée comme si on torturait un prisonnier chaque jour à la même heure. C'était horrible à écouter et à supporter. On avait l'impression d'assister à la cruauté de l'humain sans pouvoir réagir. J’étais quelqu'un qui ne supportait pas l'injustice depuis tout petit, et ne rien pouvoir faire face à la souffrance de cet homme ou de ces hommes que j'entendais le long de ce couloir me donnait l'impression d'être inutile et solidaire de cette injustice, et cela me donnait des envies de meurtre ou de me suicider moi-même. Mais je tenais trop à ma vie et j’aimais trop vivre pour mettre fin à mes jours, et même si j'avais eu le moyen de me suicider, je pense que je ne l'aurais pas fait avant d’avoir trouvé les explications de ce qui m'avait amené dans ce pays. Et parfois, de ce désespoir de hurlement des prisonniers, je m’estimais privilégié, car certes mes conditions de détention étaient déplorables, mais jamais je n’avais été l’objet de tortures, et je pense que c’est la policière qui s’était arrangée pour que je sois épargné.


Des jours s’étaient passés depuis sa dernière visite, et je n'avais eu ni de visite officiellement, ni officieusement et à part me nourrir, personne ne s'inquiétait apparemment du fait d’enfermer un innocent sans jamais retourner le voir.


J’étais fatigué, faible et découragé, mais l'espoir qu'elle tienne parole et me fasse sortir était devenu mon socle de vie. Je savais au fond de moi que mes collègues et ma famille devaient être inquiets de ne pas avoir eu de mes nouvelles, car mon congé se terminait dans un jour et je ne savais pas par quel miracle j'allais pouvoir rentrer et recommencer mon travail et un semblant d’une vie normale.


Un matin très tôt, la voilà à nouveau de retour comme si elle avait passé la nuit à rouler pour être là de sitôt, j’étais étonné, mais surtout très content. Sa présence me soulageait, et cela sous-entendait qu'elle comptait vraiment tenir sa difficile promesse qu'elle m’avait faite dans ce pays de fous où j’imagine que la parole d’un homme ne devait valoir que dalle. Elle avait les traits du visage tirés de fatigue comme quelqu’un qui n’a pas dormi depuis des lustres, ses cernes étaient très distinguables. J’étais allongé à même le sol où je dormais depuis mon transfert dans cette prison. Au fond de moi, je ne me reconnaissais pas prisonnier, et j’estimais n'avoir rien fait et tout mon tort avait été d'être un étranger dans un pays sans loi, ni foi, donc je refusais de me coucher sur ce petit lit de prisonnier insalubre, qui devait avoir reçu le corps de milliers d’autres prisonniers innocents comme moi.


J’avais juste récupéré le drap taché qui n'avait pas été changé depuis que j’étais là. C'est à croire que ces gens n'ont aucune notion du respect d'autrui. Elle m'avait ramené mon petit déjeuner. On s'est assis comme la toute première fois dans mon coin de prédilection et on commença à manger avant d'enchaîner avec la conversation qui nous préoccupait tous les deux. J’avalai tout ce qu'elle m'avait ramené, et me suis rué sur sa part sans aucune gêne, car c’était très bon et depuis que j’étais entré dans ce pays, c'était le premier véritable repas que j'avais dégusté qui soit à mon goût. Elle avait avec elle des informations sur une feuille de papier qu’elle sortit de sa poche et me le tendit en toute tranquillité. Il y avait dessus les détails de ses échanges avec la fille que j’étais venu rencontrer. Elle était restée très réticente au début à répondre à ses multitudes de messages, ne sachant pas qui elle était vraiment. Elle était très en colère contre moi apparemment ne me sachant pas en prison, elle croyait que j'avais annulé mon voyage à la dernière minute, et ne l’avait pas avertie. Les premiers messages que l’inspectrice lui envoya restèrent lettre morte et sans aucune réponse. Elle en avait tellement envoyé qu’elle avait décidé d'abandonner et de revenir me dire que la fille ne répondrait peut-être plus jamais.


Et un soir alors qu'elle effectuait ses recherches au bureau, le seul endroit où elle avait accès à internet, elle décida de revoir mon compte avant de sortir de son bureau, et là à sa grande surprise, il y avait ce long message qui laissait transparaître sa colère à travers ses écrits. Elle faisait allusion à ma venue avortée et concluait que sa défunte copine méritait mieux que moi qui m’en foutais de savoir ce qu'elle avait voulu me livrer comme dernier message pendant ses dernières heures de vie. Elle insinuait même qu’elle était morte en partie à cause de moi, et semblait me culpabiliser de tout ce qu’avait subi Brigitte. Ces accusations me mettaient hors de moi, et j’aurais tout donné à cet instant pour me retrouver en face d’elle et lui faire comprendre ma mésaventure. J’étais furieux qu'elle me dépeigne de cette façon, alors que j’étais là en prison qui allait sûrement être mon mouroir à cause de ce qu’elle devait me dire, mais surtout à cause d’elle qui m’avait entraîné dans ce pays de fous. L’inspectrice ayant vu son message s'était empressée de lui écrire en lui expliquant que j'étais venu à Couba, mais que j'avais eu des problèmes à l'aéroport et que depuis ce jour j’étais en prison.


À peine elle avait lu le message, qu'elle avait répondu à l’inspectrice, et elles se sont donné rendez-vous pour pouvoir discuter de ma situation. Et le même soir, elles se sont retrouvées dans un bar à un endroit très fréquenté de la ville pour ne pas attirer l'attention des services secrets à la solde du gouvernement communiste qui dirigeait le pays. Une inspectrice de police connue presque de tous, et une civile étrangère dans un bar n'auraient pas manqué d'attirer l'attention.


La fille très réticente et méfiante avait laissé l’inspectrice arriver en premier, s'asseoir et commander avant de la rejoindre. Tout était tellement sous contrôle dans ce pays que tous les citoyens avaient l'impression d'être écoutés, espionnés et surtout policés dans leurs agissements du quotidien. Elle lui expliqua ma situation et elle s'est mise à pleurer par culpabilité, car selon elle, si elle ne m’avait pas invité, je ne serais peut-être jamais venu dans ce pays et n'aurais jamais eu tous ces problèmes et finir en prison.


L’inspectrice aussi de son côté lui avoua se sentir coupable de m'avoir enfoncé sans mesurer l'ampleur du dégât qu'elle me causait. Et une fois que chacune eut expliqué à l'autre ce qu’elles attendaient l’une de l’autre, elles se quittèrent sans tarder avec la promesse de se revoir au plus vite pour de nouvelles informations. La fille devait tout faire pour rentrer en contact avec l’ambassade de mon pays pour leur signaler ma détention dans ce pays depuis maintenant quelques semaines. Elle me rappela que ma situation malgré mon innocence était compliquée. Mon pays ne pouvait pas à lui seul influencer les autres pays pour répondre favorablement aux demandes du gouvernement Coubain. Elle regrettait que les choses se passent ainsi, mais qu’on donnerait tout ensemble pour que je m'en sorte indemne. Avant de partir, elle m'expliqua qu'elle avait soudoyé les gardiens pour me laisser un peu sortir quand ils le pourraient et aussi qu’ils la tiennent au courant si je devais faire l’objet de transfert quelque part. Elle me disait qu'on ne sait jamais ce qui pouvait bien se passer, mais que pour le moment tant que je resterais là, elle s’était assurée que je sois tranquille et puisse profiter de quelques moments de promenades dans la cour. Elle était devenue l'ange gardien qui allait me sortir de cette situation, même si quelque part elle était celle qui m’avait aussi impliqué.


Deux jours après qu'elle fut partie, les choses avaient pris une autre physionomie pour moi, le gardien avec qui je n'avais presque jamais échangé, me rendit visite en pleine nuit pour me dire que si je voulais, je pouvais sortir dans la cour avec lui pour prendre un peu l’air. Je savais que l’inspectrice l’avait déjà soudoyé pour ce genre de service et m’en avait avisé. Et si elle ne m’avait pas averti de cette possibilité que me donnerait le gardien, jamais je n’aurais accepté de le suivre en pleine nuit dans cet endroit perdu et oublié de la Terre. Je me suis levé et il m’a mis les menottes en me disant que c'était juste une précaution pour si jamais on se faisait surprendre par ses supérieurs, qu'ils puissent au moins observer que j'étais bien menotté et que je ne représentais pas un danger ni pour lui, et ni même pour la tranquillité et la sécurité de la prison et des prisonniers, comme si j’étais un criminel capable de faire évader des prisonniers ou en tuer. On s'engagea dans un couloir aussi long que sombre et silencieux, on aurait dit qu'il menait à l’abattoir des hommes tellement les murs étaient délabrés et pleins de graffiti effrayants. Je craignais tellement que je ne regardasse presque pas les murs, j'avais le regard baissé et je le suivais sans broncher. Il était le seul qui parlait comme si je ne l’entendais pas et à un moment donné, il s'arrêta aussi de parler et on arriva dans la cour grillagée très hautement et avec tout autour des forêts à perte de vue. Une fois dans cette cour, il m’indiqua un petit banc pour m'asseoir et s'est assis aussi à mes côtés et là pour la première fois depuis ce matin où je fus arrêté à cet aéroport à mon arrivée, je respirai de l’air pur en étant en contact avec l'air libre, même si ici aussi j'étais enfermé dans une case de grillages, je sentais quand même la pureté de l’air qui s’y faufilait pour me caresser les joues. La sortie fut brève, car au bout d'une demi-heure déjà, il m'avait indiqué de le suivre pour retourner dans ma cellule. J'aurais tout donné pour me réveiller de ce cauchemar, mais hélas ça n’en était pas un, j'étais en l'espace de quelques jours devenu un prisonnier à qui on indiquait ses heures de sortie et d’entrée.


Mais mes réalités en étaient toutes autres ce jour-là, et je n'avais guère le choix que de suivre mon assouplisseur d'existence dans cette prison.


Quand on est revenus et qu'il m’a de nouveau enfermé dans ma cellule, je n’ai pas pu me retenir de l'injustice que je subissais, et je me demandais pourquoi moi ? Pourquoi il a fallu que je réponde à cette fille pour venir écouter les histoires de mon douloureux passé dans cet avenir qui commençait déjà à me faire connaître autre chose. Je me maudissais et maudissais aussi celle à cause de qui j'avais fait ce déplacement.


Dès le lendemain matin, alors que j’étais resté couché sans même toucher à mon petit déjeuner que le garde m'avait posé, je fus surpris par la présence de l’agente de police avec une pile de documents que je devais signer pour qu'elle les dépose à mon ambassade afin que celle-ci puisse s'impliquer activement à ma libération avant que les choses ne soient trop tard. Elle m'expliqua que son mari qui était un grand médecin respecté de tous les politiques et qui était reconnu pour sa compétence même au niveau de toutes les représentations diplomatiques qui faisaient appel à lui, avait des contacts à qui il allait demander de faire parvenir mon dossier à mon ambassadeur, car même cela était extrêmement difficile dans ce pays où toute démarche était considérée comme un acte de désobéissance ou de tentative de coup d'État en conspiration avec l'Occident vis-à-vis du système en place surtout si la démarche était en rapport avec les étrangers ou les ambassades, donc tout le monde s’en méfiait. À mesure qu’elle m'expliquait les choses, je réalisais la gravité profonde de ma situation, car si même atteindre mon ambassade pour les informer de ma détention était problématique, je ne savais pas par quel miracle si les autorités n'obtenaient pas ce qu'elles voulaient de l'Occident, j'allais pouvoir partir d'ici vivant et libre un jour. Étant chez moi, j'entendais souvent parler de ce pays communiste comme de la pire dictature qui soit, mais ce genre de chose, tant que ça ne nous touche pas, on ne réalise pas à quel point c’est dangereux.


J’étais du genre à toujours négliger les mises en garde des autorités qui avertissaient les citoyens de ne pas se rendre dans tel ou tel pays, et j'étais toujours le premier à dire que c'était de la pire foutaise pour nous empêcher de voyager et aller découvrir ailleurs où toutes les choses marchaient mieux que chez nous et revenir faire des réclamations. J'avais en tout cas toujours mon moyen de trouver comment discréditer ce genre de mise en garde et maintenant que j’étais confronté à une telle situation, je réalisais mes erreurs. Le problème avec ce genre de chose, ce que même quand c'est vrai, on pense toujours que ça ne peut arriver qu'aux autres et jamais à nous. J’étais en tout cas avant ce jour de mon arrestation à mon arrivée, un éternel optimiste et me croyais citoyen du monde comme j’aimais le répéter à mes collègues qui le prenaient avec ironie surtout, car étant peut-être mieux averti des réalités de ce monde.


L'espoir était mince face à toutes ces réalités, mais il me fallait m'accrocher à quelque chose pour ne pas sombrer dans l'angoisse et la tristesse de mon dur quotidien.


De l'autre côté d’où j’étais venu, mon congé échangé avec mon collègue qui était de deux semaines était maintenant expiré et ils n’avaient aucune nouvelle de moi, et j'espérais que par inquiétude, ils puissent contacter les autorités pour les avertir de mon non-retour et surtout que je ne leur avais donné aucune nouvelle.


J’étais perdu, car je ne voyais personne se manifester pour demander de mes nouvelles et il y avait déjà presque une semaine et l’agente n'était plus revenue et le gardien non plus ne me parlait plus comme à son habitude, il se contentait de poser et reprendre les plats qu'il me livrait trois fois par jour comme aux premiers jours de mon arrivée. Quelquefois, je m’adressais à lui pour demander s’il n'avait pas de nouvelles pour moi, il restait muet et se contentait de faire son automatisme routinier de livraison.


Dans son comportement, rien ne me surprenait et même si j’étais naïf pour m’être embarqué dans cette histoire qui risquait de me couler, je savais que dans les prisons, la seule langue qui était parlée et comprise de tous, était celle de l'argent et comme je ne lui donnais rien, même ce qu’il avait promis à l’agente pour les promenades, il ne respectait plus rien. Je sais que j'avais de l'argent et même beaucoup sur mon compte bancaire qui aurait pu acheter ce gardien pour sortir ou à défaut avoir certains conforts, mais où j’étais enfermé dans cette satanée prison, cet argent ne me servait absolument à rien et c'est comme si j’étais pauvre, car ça aurait été moins douloureux et j'aurais mis tout ça sur le compte de la pauvreté, mais là j’étais innocent, enfermé, riche, et cette richesse dans ce pays où l'argent était la clé de toutes les choses, mais rien de tout cela ne me servait à quelque chose ici. Fatigué et à moitié endormi et surtout meurtri dans l'âme, je fus réveillé par le gardien qui était accompagné d’un groupe de personnes parmi lesquelles j’ai reconnu l’agente de police et ce qui semblait être des amis à elle, c'est en tout cas ce que je me suis dit, car je ne pense pas qu'elle serait venue maintenant me voir avec des gens qui me voudraient du mal et rien que sa présence suffisait à me redonner espoir et croire en mes chances de sortie de ce trou à rats.


Je fus menotté et sorti par le gardien et on s’avança avec le groupe dans une sorte de salle d'audition où l’agente demanda au gardien de m'enlever les menottes, et le gardien me fixa dans les yeux en marmonnant quelque chose que je ne comprenais pas, mais l’agente s'empressa de dire oui en français à ma place et ensuite il m'enleva les menottes en m’indiquant de m'asseoir sur la chaise, une fois qu'il est sorti en me laissant avec le groupe, elle me demanda si j'avais mangé et est-ce que le gardien m'avait fait faire mes promenades pour lesquelles elle avait dû lui payer chèrement. Ne voulant pas avoir de problèmes avec le gardien avec qui j'allais rester une fois qu'ils seraient repartis, j'ai dit oui qu'il m'avait fait faire des promenades tous les jours et qu'il m'avait donné à manger. Je mourais d'envie de crier ma frustration d'être resté enfermé toute une semaine presque sans être sorti de cette microcellule, mais je pensais aux conséquences que cela pouvait engendrer. J'entendais des bourdonnements dans ma tête qui était au bord de l'explosion, mais je ne pouvais me le permettre, je ne savais pas qui étaient les accompagnateurs de l’agente de police même si je me doutais déjà qu'il s'agissait de bonnes personnes comme elle.


Elle commença les présentations par me dire que ces personnes étaient des membres d'une association qui défendait les prisonniers étrangers injustement détenus dans ce pays « une sorte d’Amnesty International » et qu’elle les avait contactés pour moi afin qu'ils fassent du bruit autour de mon cas et comme ça, le gouvernement aurait toutes les difficultés à me faire disparaître.


Disparaître, oui c’était le mot exact qu'elle venait d'employer, eh oui je ne rêvais pas, ni n'étais en cauchemar et ma vie était passée d'homme libre venant d'un pays libre en prisonnier qui risquait de se faire disparaître par un régime inhumain de tyrans irresponsables.


Son mot me coupa le souffle et faillit me faire évanouir, et sentant mon désarroi, elle semblait aussi perdue et elle s'interrompit pour me caresser l'épaule en guise de soutien avant d'accompagner son geste d'une phrase de compassion « je sais que c'est injuste à la fois, mais surtout dur ce qui t'arrive, mais sache que je te ou plutôt on te sortira de là en indexant les autres du groupe qui étaient avec nous ». Le plus âgé qui apparemment devait être le responsable m’appela par mon prénom et m'expliqua qu'il avait déjà pris les quelques informations qui étaient sur mon dossier que l’agente avait pu se procurer et il fallait maintenant que je leur explique tout dans les moindres détails jusqu'à la dernière minute de mon arrestation.


Je lui posai la question de s’il avait la copie du document d’aveux que j'avais signé avant d'être transféré ici, à sa place l’inspectrice m’a répondu qu'elle y travaillait pour se le procurer, car le dossier tout entier était déjà au niveau de son chef qui n'était pas la meilleure des personnes. Je leur avouai que même pour ma signature, j’avais juste écrit innocent, car on m’avait contraint de signer ces documents, et l’inspectrice approuva que ce fût vrai qu'elle-même m'avait contraint de signer ces aveux pour épargner ma vie, car le chef avait jeté son dévolu sur moi depuis qu'il avait eu connaissance de mes documents et savait d’où je venais. Il disait que j'étais un bon moyen de pression sur les autorités de chez moi pour avoir ce qu'il voulait. Et que pour que je signe ces aveux il était prêt à me torturer même si c'était jusqu’à ce que mort s’ensuive.


Elle nous avoua terriblement avec une sorte de douleur dans la voix, qu'elle avait été témoin d'exécutions d'étrangers passées sous silence par ce régime pour moins que ce qu'ils voulaient obtenir avec moi, et qu'elle ne savait pas pourquoi, mais que dès qu'elle m’avait vu assis derrière cette vitre tout seul, jeune et beau, le regard vide de fatigue et d'interrogations, elle s’était engagée auprès de son chef pour obtenir mes aveux sans que ses collègues me torturent et par son geste, elle m'avait épargné une grande souffrance. Tout le groupe apparemment, à qui elle n'avait rien expliqué de cette histoire, était plus que surpris du déroulement des événements et ils étaient aussi très choqués que ça se soit passé comme ça et que sans l'ombre de doute, ils allaient maintenant se mettre en contact avec le staff consulaire de mon pays et voir comment ils allaient agir ensemble pour me libérer.
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